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De vos songes menteurs l'imposture est visible, Racine, Athalie, II, 7.


Pour moi, je vous l'avoue, j'ai les sentiments sur cette matière un peu plus délicats : je trouve que toute imposture est indigne d'un honnête homme, et qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce que le Ciel nous a fait naître, à se parer aux yeux du monde d'un titre dérobé, à se vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. Molière, Bourgeois gentilhomme, III, 12.


Votre bouche, dit-il, est pleine d'imposture. Racine, Phèdre, IV, 4.


D’habits d’autrui mal on s’honore. Proverbe français.


L'histoire ne sera faite que des témoignages directs et des sources les plus authentiques. Leopold von Ranke.




Avant-propos


Lew Vanderpoole (1855 - ?) fut un journaliste, écrivain et éditeur américain, qui se fit surtout connaître par une série d'impostures littéraires perpétrées aux États-Unis en 1886 et 1887, puis, en 1894, pour une tentative d'escroquerie auprès d’un banquier londonien.


Sa principale imposture fut de prétendre avoir hérité de manuscrits inédits de George Sand, dont il se disait le parent : 127 manuscrits qu’il assurait avoir en sa possession et qu’il disait vouloir traduire. La première parution d’une « traduction » d’un texte court de George Sand, publiée sous le titre A cry in the night, eut lieu en mai 1886. Elle fut suivie de nombreuses autres. En novembre de la même année, la seconde de ses impostures fut un article qu’il fit paraître dans Lippincott’s magazine : Ludwig of Bavaria. A personal reminiscence, dans lequel il prétendait livrer ses souvenirs d’une audience qu’il aurait sollicitée quelques années auparavant auprès du roi Louis II de Bavière et que ce dernier lui aurait accordée. L’article parut très opportunément quatre mois après la mort tragique du roi, que la presse américaine avait largement couverte. Cette parution serait tombée dans les oubliettes de la mémoire journalistique si un éditeur allemand ne s’en était emparé pour la traduire et la publier en complément d’un ouvrage portant sur la folie de divers souverains. Elle est à l’origine de nos recherches et de la présente publication, car elle connut un destin particulier en Allemagne : l’entrevue de Vanderpoole avec le roi de Bavière fut au cours des 130 dernières années évoquée par de nombreux écrivains et historiens allemands puis français qui la donnèrent pour vraie. Nous montrerons qu’il n’en est rien.


De décembre 1886 à juin 1887 on trouve à plusieurs reprises dans la North American Review de courts essais signés George Sand qui abordent des sujets divers comme la religion, le courage, la fiscalité scientifique, la présomption, etc. L’éditeur ne cite pas le nom de leur traducteur, mais ils ont été écrits par Vanderpoole , comme en a témoigné James Redpath, un des éditeurs de cette revue, qui fut une des premières victimes de l’imposteur.


En janvier-février 1887 Vanderpoole fit parvenir une fausse information aux agences de presse : le journal français Le Figaro, dont il se disait un des correspondants, l’aurait rappelé d’urgence en France pour couvrir une nouvelle guerre


franco-allemande que l’on disait imminente. On verra qu’il s’était déjà présenté comme l’un des collaborateurs de ce journal dans l’article consacré au roi de Bavière. En 1887, parallèlement à ses impostures et pour en justifier la véracité, Lew Vanderpoole s’inventa une légende personnelle en se créant une biographie fictive qu’il diffusa par le truchement d’une série d’articles publiés de mai à septembre 1887 dans le mensuel The Writer.


Il publia en avril ou mai de la même année The Lilies of Florence, un recueil d’histoires et de légendes prétendument attribuées à George Sand et « traduites » par ses soins.


À la même époque, Vanderpoole commit encore une autre imposture littéraire. Il s’attribua la paternité d’un roman intitulé Ruhainah, qui avait été publié sous le pseudonyme d’Evan Stanton par le révérend T.P. Hughes, qui se contenta de publier à plusieurs reprises un démenti et des protestations sans poursuivre pour autant Vanderpoole en justice.


Enfin, en septembre 1887, il tenta de vendre sa traduction d’un roman par lui attribué à Sand, Princess Nourmahal, au Cosmopolitan Magazine, dont l’éditeur, pris de doute après avoir consenti une avance, parvint à prouver l’imposture, ce qui conduisit à un bref emprisonnement de Vanderpoole, qui fut alors abondamment commenté par la presse.


Cette carrière de faussaire qu’il espérait prometteuse prit fin avec la tentative de vente des droits de Princess Nourmahal et le scandale qui s’en suivit. La loi américaine ne tolérait pas l’escroquerie mais semblait alors plutôt insensible aux contrefaçons. Aussi Vanderpoole publia-t-il quelques mois plus tard ce roman chez un autre éditeur toujours en l’attribuant à George Sand et en se présentant comme le traducteur.


Il fut assez productif à cette époque puisqu’il trouva également le temps de publier un petit roman de sa propre plume qui n’était quant à lui ni dérobé ni contrefait : The red mountain mines, publié dans Lippincott’s de septembre 1887.


En 1890 et 1891, on le retrouve à la tête de la Lew Vanderpoole publishing Company qui avait pour adresse le Times building à New York. La compagnie publia quelques romans.


En mars 1894, un journal nous apprend le divorce des époux Vanderpoole, qui avaient eu trois enfants, suivi d’un remariage presque immédiat. La même année, au mois d’août, on le retrouve à Londres où il est arrêté pour avoir tenté d’escroquer un banquier en sollicitant un prêt sur la base de fausses allégations. Il fut cependant rapidement libéré, le banquier ne lui ayant pas consenti le prêt.


Par la suite on trouve encore la publication de quelques nouvelles dans des journaux américains, la dernière étant publiée en 1906 et 1907. Après quoi sa trace se perd. La date et le lieu de sa mort nous sont actuellement encore inconnus.




Sources et méthode


La présente étude est pour sa plus grande partie issue de recherches réalisées sur internet. Nous nous sommes mis en quête de renseignements suite aux questions que nous nous posions sur l’authenticité du récit de la prétendue audience accordée à Vanderpoole par le roi Louis II de Bavière et parce qu’aucun écrivain ou historien allemand ne s’était posé la question de l’identité de son auteur.


Les documents consultés proviennent pour la plupart des sites en ligne de la Library of Congress à Washington (80 articles de presse couvrant la période de 1886 à 1907) ceux du NYS (New York State) Historic Newspapers (39 articles entre 1884 et 1897). HathiThrust Digital Library propose également de nombreux articles concernant Vanderpoole ou des textes qu’il a publiés. En Grande-Bretagne, on trouve 49 articles le mentionnant sur le site The British Newspaper Archive qui concernent pour la plupart la tentative d’escroquerie bancaire de 1894. TROVE, le site en ligne de la National Library of Australia et Gallica, le site en ligne de la Bibliothèque nationale de France n’offrent qu’un maigre butin : deux articles chacun. The internet archive a mis en ligne les romans The red mountains mines et Princess Nourmahal ainsi que le recueil The Lilies of Florence. Enfin, Milowent a créé en décembre 2018 une page Wikipédia d’excellente facture consacrée à Lew Vanderpoole.


Il est intéressant de constater que les sites en ligne germanophones de la Bibliothèque d’Etat de Bavière et de la Bibliothèque nationale d’Autriche (ÖNB) restent muets lorsqu’on introduit les diverses graphies du nom Vanderpoole dans leur moteur de recherche.


La Bibliothèque d’Etat de Bavière est par excellence la meilleure bibliothèque pour le chercheur qui s’intéresse au roi Louis II de Bavière. C’est là que nous avons eu accès aux livres allemands et français qui citent le texte de la prétendue entrevue de Vanderpoole avec le roi de Bavière.


Enfin, nous nous sommes rendus aux Archives de la ville de Munich où nous avons pu consulter les archives de police et les registres des étrangers de passage à Munich ou y résidant, sans y trouver aucune mention de Lew Vanderpoole.




L’orthographe du nom


La famille de Lew Vanderpoole est originaire du comté de Columbia situé sur la rive droite du fleuve Hudson. On trouve dans les documents officiels, dans des livres et dans la presse au moins trois orthographes différentes du nom de famille : Vanderpoel, Vanderpool et Vanderpoole, la plus fréquente étant la troisième car c’est ainsi que Lew Vanderpoole signera la plupart de ses oeuvres littéraires ainsi que ses prétendues traductions..


Vanderpoel est un patronyme à la fois fréquent et célèbre dans le comté de Columbia, qui se situe à environ 200 kilomètres au nord de la ville de New York. Il s’agit d’un nom d’origine hollandaise qui signifiait à l’origine du polder, désignant ainsi un habitant des polders, ces étendues artificielles de terres gagnées sur l'eau, dont le niveau est le plus souvent inférieur à celui de la mer. Les Vanderpoel remontent aux premiers émigrants hollandais qui étaient venus s’installer dans l’état de New York et qui avaient remonté le cours de l’Hudson pour coloniser les terres fertiles situées le long de ses rives. Cette famille a donné plusieurs personnalités qui ont marqué l’histoire du comté, ainsi de James et d’Aaron Vanderpoel. On peut aujourd’hui visiter la Vanderpoel House of History à Kinderhook, qu’avait fait construire en 1819-1820 le juge James Vanderpoel1, qui fut également un important homme politique.


Les noms d’origine hollandaise ont souvent évolué pour adopter une orthographe à l’anglaise, ainsi la voyelle -oe (prononcé [u]) évolue-t-elle souvent en -oo. Pour en citer un exemple, la localité de Kinderhook s’écrivit d’abord Kinderhoek.


Les historiens connaissent bien le phénomène. C’est ainsi que Franklin Ellis, l’auteur d’une histoire très fouillée du comté de Columbia publiée en 1878 évoque ces problèmes orthographiques dans sa préface. Voici la traduction de ce passage :




« Une autre source de perplexité se trouve dans les changements d’orthographe de nombreux noms anciens, en particulier ceux d'origine hollandaise ou indienne, bien que cela ne soit pas rare non plus pour ceux d'origine anglaise. Dans les vieux documents coloniaux, nous constatons non seulement que, par négligence, caprice ou ignorance des scribes de l'époque, les noms de personnes et de lieux sont épelés différemment par les différents auteurs. On trouve parfois dans un même document jusqu'à quatre constructions orthographiques différentes du même mot, de sorte que, dans plus d'un cas, il nous a été extrêmement difficile de décider quelle était la bonne manière d'orthographier le nom. »





Lew Vanderpoole est désigné à plusieurs reprises avec l’orthographe Vanderpoel. Ellis le mentionne comme étant « C. L. [Charles Lew] Vanderpoel, fils de James et Lydia (Kingman) Vanderpoel, né dans le comté de Columbia Co., N. Y., artiste-écrivain ; post office, Philmont. » Un James Vanderpool est signalé en 1883 dans l’histoire de Hillsdale de John Collins, qui mentionne son métier, peintre, sans qu’on puisse déterminer s’il s’agit d’un artiste-peintre ou d’un peintre en bâtiments. Un site généalogique donne la date de naissance de Lydia A. Kingman (1832, dans le Columbia County) et nous confirme qu’elle a épousé James Vanderpool. Quant à James, le même site indique qu’il est né en 1823 dans le même comté et qu’il est le fils d’Abraham Vanderpool (1796-1847) et de Margaret L’Ameraux (1797-1860). On retiendra le nom de cette grand-mère paternelle qui reviendra plus avant dans notre récit, légèrement déformé par Lew Vanderpoole qui s’en inspira pour créer un intervenant supposé de l’affaire Princess Nourmahal. L’orthographe de l’époux de Lydia Kindmann varie (Vanderpool ou Vanderpoel), mais il s’agit à coup sûr de la même personne. Quant à leur fils Lew, le Chatam Courier, un journal local du comté de Columbia le désigne sous le nom de Lew Vanderpoel lors de son mariage avec Rosa Vosburgh en 1881.


Lorsque éclata l’affaire Princess Nourmahal en 1887. Les journaux de Philmont et de Hudson la commentèrent en signalant à leurs lecteurs que la personne qu’ils avaient connues sous le nom de Charles Lew Vanderpoel avait laissé tomber son premier prénom et écrivait désormais son nom de famille sous une orthographe modifiée.


W. V. Rooker, un collègue de Lew Vanderpoole, déclare qu’à l’automne 1884, Vanderpoole avait laissé tomber la voyelle finale de son nom, pour la reprendre peu après, en justifiant son abandon parce qu’il voulait plaire à un riche parent qui l’écrivait avec le -e final. Le même Rooker nous signale que Vanderpoole se disait être Knickerbocker, un terme qui désignait alors les descendants des premiers colons hollandais de la Nouvelle-Hollande, qui avaient reçu cette appellation en raison de la forme caractéristique de la forme de leurs culottes bouffantes maintenues au niveau des genoux.


Enfin, lorsqu’un éditeur de Stuttgart publiera en 1887 la traduction allemande d’un texte de Vanderpoole, — son prétendu entretien avec le roi Louis II de Bavière, — il omettra le -e final, sans doute involontairement, ce qui entraîna l’utilisation du nom Vanderpool par tous les écrivains et historiens allemands puis français du roi Louis II qui donnèrent la rencontre du roi et du journaliste pour certaine.


Dans cet ouvrage, nous avons respecté l’orthographe des divers documents que nous citons. En dehors des citations, nous adoptons l’orthographe la plus fréquente : Lew Vanderpoole.


À noter qu’un problème d’orthographe similaire se rencontre pour d’autres patronymes, ainsi des noms du juge Chipp, parfois désigné comme Kipp ou Chip, de l’éditeur Schlicht, parfois écrit sans le t final ou de Victor L’Amoreaux, que l’on retrouve dans la presse avec plusieurs variantes : L’Amoureaux, L’Amereaux, L’Amercaux ou L'Amaureaux2. On pourra le lire, cela tient dans ce cas au fait que cette personne n’a jamais existé mais a été inventée par Lew Vanderpoole qui l’a présentée comme coexécutrice testamentaire de George Sand.





1 Le père de Lew Vanderpoole se prénomme lui aussi James, mais il ne peut s’agir pas de la même personne, le juge ayant vécu de 1787 à 1843.


2 Lew Vanderpoole a publié une lettre d’auto-défense dans The Argus du 18 décembre 1887, où il emploie la dernière des variantes citées, L'Amaureaux.




Plan du livre


Dans la première partie, nous avons reconstitué la carrière de journaliste et d’écrivain de Lew Vanderpoole en nous basant essentiellement sur les articles de la presse américaine qu’il a produits ou qui le concernent. Notre recherche concernant les impostures et les escroqueries de Vanderpoole, nous n’avons pas reproduit, à une exception près, la production littéraire de l’écrivain, qui est par ailleurs aisément accessible en ligne


Dans la deuxième partie, nous présentons le destin particulier, en Allemagne et en France, de l’article dans lequel Vanderpoole expose ses souvenirs de sa prétendue entrevue avec le roi Louis II de Bavière.


La troisième partie contient dans leurs langues d’origine le dossier des articles de presse pour la plupart américains, — et beaucoup plus rarement français, — que nous avons pu retrouver. Certains articles sont redondants, notamment ceux qui concernent l’affaire du roman Princess Nourmahal et que nous avons retranscrits pour montrer l’ampleur de l’affaire dans la presse de l’époque et parce qu’ils diffèrent dans les détails. Nous avons aussi reproduit intégralement et à titre d’exemple la première des nouvelles que Vanderpoole prétendit avoir traduite d’un manuscrit de George Sand en sa possession, dans le but de fournir au lecteur familier de la prose de l’autrice française un échantillon du travail de faussaire de l’écrivain américain.




Éléments d’une biographie


Les trente premières années : de 1855 à 1885


Une demande de passeport datée du 21 septembre 1892 nous apprend que Lew Vanderpoole serait né à Hillsdale le 28 avril 1855, dans le comté de Columbia de l’état de New York, d’un père donné pour « nature citizen of the United States ».3 En 1855, la population de Hillsdale comptait entre 2100 et 2500 habitants.


Nous ne savons rien de la famille, de l’enfance et des années de formation de Vanderpoole, si ce n’est ce qu’il en dira lui-même plus tard dans une série d’articles pseudo-autobiographiques qui contiennent peut-être une part de vérité, mais qui relèvent surtout d’une mystification et d’une tentative de se constituer une légende personnelle. Nous y reviendrons.


La première mention que nous ayons trouvée de son nom dans la presse américaine date de juin 1879. Un journal local, le Chatam Courier indique que C.L. Vanderpoel est son fidèle correspondant de Philmont, une localité située à une quinzaine de kilomètres de Chatam. On peut supposer que Vanderpoole réside alors à Philmont et couvre l’actualité locale de ce petit village qui, selon le recensement de 1880, comporte 1343 habitants. Le Courier nous apprend encore que Vanderpoole, alors âgé de 24 ans, vient d’être nommé rédacteur associé du Hillsdale Herald. Hillsdale est alors peuplé de 1939 habitants (recensement de 1880). Le Courier, qui ne manque pas d’humour, prédit que Vanderpoole s’attachera à rapporter l’actualité avec le même soin dans les deux villages : « C. L. Vanderpoel, le fidèle correspondant de Philmont du Courier, est devenu rédacteur associé du Hillsdale Herald, qui s'agrandit encore cette semaine. » Dans son message de bienvenue, Lew Vanderpoole promet à Hillsdale des avantages égaux à ceux qu’il procure à Philmont, et garantit que « rien de la moindre importance locale ne sera évincé, que ce soit par le trop-plein de publicités ou par le jugement du rédacteur en chef, à moins que ce ne soit directement incendiaire pour l'église ou l'état ! » Et le Courier de continuer : « C'est plutôt une nouveauté pour un rédacteur en chef de proposer de renoncer à son propre jugement en essayant de diriger un journal, et nous sommes enclins à penser qu'une année ou deux de solide expérience amènera notre jeune ami à modifier cette promesse. Cependant, Vanderpoel est un écrivain brillant et un bon camarade, et il fera, nous n'en doutons pas, du bon travail au Herald. »


Philmont se trouve à mi-chemin d’une des routes qui relie Chatam à Hillsdale. Voilà qui devait bien convenir à notre jeune reporter qui couvrait à présent l’actualité de deux villages ! Quant au brillant écrivain, il n’a en fait encore rien publié sinon sans doute des chroniques non signées dans le Courier, qui voulait sans doute souligner que Vanderpoole était doté d’une belle plume.


Le document officiel d’un recensement effectué entre le 1er juin 1879 et le 31 mai 1880 dans le comté de Columbia nous donne la composition de la famille Vanderpoole : Charles Lew vit à Hudson avec ses parents James, alors âgé de 57 ans et Lydia, 47 ans. Lew y est désigné comme auteur. Une note dans la colonne « santé » du document indique qu’il est atteint de consomption.4


Le 5 octobre 18815, le Chatam Courier fait part du mariage de Lew Vanderpoel avec Rosa Vosburgh, originaire de Kinderhook6. Le mariage fut célébré à Troy7, non loin d’Albany, par le Révérend J.G. Fallon. Tout cela reste très local. La famille Vosburgh est bien représentée dans le comté et est elle aussi une famille de Knickerbockers d’origine hollandaise. On apprendra plus tard que le jeune couple aura trois enfants.


Le même journal nous informe que lors du meeting trimestriel de l’association des professeurs du comté de Columbia, une des professeures a lu un poème de Lew Vanderpoel.


Il semble que Lew Vanderpoole ait ensuite tenté sa chance à New York city, si l’on en croit les souvenirs qu’un de ses amis journalistes publia douze ans après les faits dans un journal du Colorado8. Il retrouvait Vanderpoole au sein « d'une coterie de conférenciers, de lecteurs et de journalistes qui passaient une heure de temps en temps à la Bryant Literary Union, au sixième étage de l'immeuble de l’Evening Post, au coeur même du quartier des affaires de la ville de New York, à l'angle de Fulton et de Broadway ». Voici ce qu’il en écrit :




[...] Et il y avait [là] mon ami Vanderpoole, du Tribune, qui parvenait toujours à s’assurer la meilleure place au théâtre, et tant qu'il était en fonds, j'étais assuré d'un dîner le samedi au St. Dennis, avec un grand steak, d'un yard de long et d'un pied de large, et en accompagnement des pommes de terre cuites à l'étouffée, qui étaient vraiment extraordinaires. Il s'agissait de pommes de terre fraîchement bouillies nappées d'une crème épaisse, jaune et riche, cuites à l'étouffée dans la crème — et non de pommes de terre froides, mortes et détrempées, recouvertes d'une pâte à fleurs, comme celles que l'on sert dans les restaurants « bon ton » [en français dans le texte] de Leadville.


Qu'est-il advenu de ce pauvre Van, qui a vécu une double vie, plus radicalement et à moins bon compte que le Dr Jekyl et M. Hide, car sa vie réelle n'était composée que de la matérialité de son corps, de ses vêtements et des aléas de son existence, tandis que sa vie rêvée était faite de son souffle, de son âme et de chacune de ses paroles. Il vous parlait avec tant de charme de ses visites aux Moctezumas, aux Aztèques, et vous racontait des histoires d'aventures qui vous faisaient dresser les cheveux sur la tête, et il vous serinait inlassablement ses escapades amoureuses avec les señoritas du Mexique, et les chansons d'amour qu'il avait chantées sous le Pont des Soupirs, alors que, de toute sa vie, il n’était jamais parti de New York que pour se rendre à Oyster Bay.9





Ce texte est le premier à évoquer la personnalité de Vanderpoole qui a quitté le comté de Columbia pour devenir journaliste au Tribune.10 C’est un portrait amical et plutôt sympathique : Vanderpoole, surnommé ici « Van », est présenté comme quelqu’un qui a de l’entregent, — il parvient toujours à se procurer les meilleures places de théâtre, — et qui est généreux lorsqu’il a de l’argent. Il est beau parleur, mais raconte surtout des fariboles. On voit pour la première fois évoqué ici un trait de caractère qui causera sa perte par la suite : Vanderpoole est un fieffé menteur, qui dépeint avec enthousiasme ses voyages imaginaires. On est en 1883 et Vanderpoole, qui n’a jamais dépassé les limites de l’État de New York, se vante de ses séjours au Mexique ou à Venise11. On le verra, l’affabulation sur le thème du voyage reviendra comme un leitmotiv dans la vie de Vanderpoole qui pourrait bien être un menteur pathologique.


Vanderpoole ne restera pas longtemps à New York et au Tribune puisqu’on va bientôt le retrouver à Chicago, où il est arrivé après avoir tenté sa chance dans le Colorado.


Deux sources différentes nous confirment la présence de Vanderpoole à Chicago à l’automne 1884. La première est un entrefilet du Chatam Courier qui annonce que Mme Lew Vanderpool accompagnée de ses enfants a fait le voyage de Chicago à Niverville, West Lebanon, dans le comté de Columbia, pour rendre visite à son père. La seconde est le deuxième article de souvenirs consacré à Lew Vanderpoole12. Cet article rapporte le témoignage d’un dénommé W. V. Rooker, un collaborateur du Daily News de Chicago, qui évoque assez longuement ses rencontres avec Vanderpoole, alors qu’ils étaient collègues à la rédaction de ce journal. Cet article contient lui aussi des informations importantes sur la personnalité et sur la psychologie de Lew Vanderpoole et constitue une deuxième pièce à charge importante dans la constitution du dossier de ses impostures littéraires. En voici une large traduction :




Lew Vanderpoole [...] avait fait la connaissance de M. W.V. Rooker13, un journaliste actuellement en traitement médical, au chevet duquel un correspondant du Sun a entendu l'histoire de la vie de Vanderpoole dans l'Ouest. M. Rooker a rafraîchi sa mémoire en relisant des lettres que Vanderpoole lui avait adressées. M. Rooker était le rédacteur télégraphique de l'édition du matin du Chicago Daily News à l'automne 1884 au moment où Vanderpoole est arrivé en provenance du Colorado à Chicago et a été nommé rédacteur en chef du journal. W.V. Rooker ne commençait pas à travailler avant 19 heures, et cherchait à occuper ses après-midi en rencontrant des gars capables de raconter de bonnes histoires. Il en a trouvé un en la personne de Vanderpoole qui, à l'époque, épelait son nom sans le e final, et qui était d’agréable compagnie.


« La deuxième fois que je l'ai rencontré », dit M. Rooker, « il m'a raconté l'histoire de sa vie, il dépeignait son expérience du journalisme comme un parcours parsemé de roses. Il me dit qu'il appartenait à une vieille famille de Knickerbockers et qu'il avait, dans une certaine mesure, suivi les traces de son père en littérature, étant toutefois le protégé de Bayard Taylor14. Il disait avoir longtemps été rédacteur littéraire du New York Tribune et, à ce titre, il comptait parmi ses collègues de travail de nombreuses personnalités de premier plan. Dans les milieux journalistiques, il était particulièrement proche des grandes figures de la presse métropolitaine.


La chambre de Vanderpoole est devenue mon point d’attache de l'après-midi et le récit de ses expériences une source de divertissement. Il m’avait aussi fait part de ses problèmes. Il avait quitté sa bonne place de New York pour se rendre au Colorado dans le but de mettre sur pied, avec un multimillionnaire, un bureau d'information et de littérature. Vanderpoole devait recevoir tous les bénéfices de l’entreprise. Mais le climat du Colorado ne lui avait pas convenu, et il avait dû prendre le chemin de retour vers New York, mais avait échoué à Chicago. Sa femme était également invalide et il devait entretenir ses parents âgés. Le salaire qu'il touchait au News, disait-il, permettait à peine de payer les médicaments dont avait besoin sa famille. Mais il était prêt à sacrifier sa santé si je l'accompagnais à Denver pour ouvrir une agence de nouvelles et de littérature dans les Rocheuses. Il prévoyait d’alimenter une agence de presse de l'Est du pays avec des nouvelles et des articles sur les ressources naturelles de l’Ouest, sur ses personnalités, ses paysages, etc. Il disait que nous pourrions fournir aux journaux de l'Est des comptes-rendus d'événements sensationnels. Il a encore avancé que l'Associated Press était si mal organisée dans ce territoire que les meilleures nouvelles échappaient à la publication, et que, comme la localité était très éloignée des grands centres de nouvelles, on ne pourrait pas venir enquêter et nous pourrions faire de juteuses affaires sans craindre d'être découverts.


La fois suivante où j'ai rencontré Vanderpoole, il broyait du noir. Il disait qu'il n'était pas dans son assiette. On venait de lui refuser de publier une histoire qu'il avait écrite, dont Oliver Wendell Holmes15 avait dit qu'elle possédait un rare mérite. Il savait qu'il ne pourrait jamais arriver à rien à Chicago. Amos Cummings16 le lui avait dit et lui avait conseillé de retourner à New York. J'ai demandé à Vanderpoole quand il avait vu ou entendu parler de Cummings. Le visage de Vanderpoole s'est éclairé, et il a répondu : « Il est chez moi en ce moment ! » Je lui ai alors dit que les New-Yorkais avaient de nombreux admirateurs à Chicago et lui ai suggéré de l’amener au bureau du News. « Il n’est arrivé que hier après-midi », répondit Vanderpoole qui semblait manifester de l’intérêt pour ma proposition, mais croyez-le ou non, il m'a formellement interdit de le présenter à qui que ce soit. Vous savez qu'il a été élevé à Niles, dans le Michigan, et que chaque année il y passe ses vacances. Il est venu dans l'Ouest il y a quelques jours pour passer un peu de temps avec ses amis de la campagne, mais comme il a appris que j'étais ici, il est venu me voir. Je le ferai venir demain et le présenterai au bureau. » Mais le lendemain, Vanderpoole m’expliqua qu'il n'avait pas réussi à faire venir Cummings en disant : « Il a soudainement décidé de retourner à New York la nuit dernière et, malgré mes protestations, il a pris le train du soir.


Par la suite je fus amené à remettre en question l'incident Cummings.


Vanderpoole était prêt à tout pour être cru. Il n’y avait pas moyen de le faire taire. Il se lançait dans n'importe quel sujet, cela allait des oiseaux des roselières jusqu’aux ours.


Il y avait un cockney17 au News qui parlait plusieurs langues et Vanderpoole l'avait engagé comme professeur de français. Vanderpoole racontait que sa femme parlait allemand et faisait souvent des traductions pour les éditeurs. Il souhaitait apprendre le français car il pensait qu'un traducteur américain qui avait des qualités littéraires et était bien en place dans les milieux journalistiques pourrait faire un tabac en traduisant les auteurs français, car toutes les traductions existantes étaient de mauvaise qualité. Il espérait apprendre suffisamment de français auprès de ce jeune Anglais pour commencer à faire des traductions après seulement six mois d’étude de la langue. Il a dit qu'il commencerait par George Sand. Sa mère française, me dit-il, était d'une famille apparentée à celle de Charles Dickens. Il avait également voyagé sur le continent18, et y avait rencontré de nombreuses personnalités dans des circonstances qui lui avaient permis de rentrer dans leur intimité. Vanderpoole m'a révélé certains détails sur ces personnes distinguées, qu'il tenait en fait de son professeur de français. Ces péripéties peuvent apparaître dans la littérature de Vanderpoole à tout moment19.


Vanderpoole était affecté d’un trouble du langage très particulier. Il disait qu'il avait souffert si longtemps de la tuberculose qu'il en avait perdu un poumon et que l'autre était tellement atteint qu'il s'essoufflait à parler. Il me confia qu'il voulait retourner à New York pour mourir parmi ses amis. Un après-midi, nous sommes allés, lui et moi, dans une librairie pour acheter une méthode d’apprentissage élémentaire de la langue française, dont il avait besoin pour ses études, et c'est au cours de cette promenade qu'il m'a demandé de l’aider à rentrer à New York. J'y ai consenti, et il s’est si bien débrouillé à solliciter ma générosité que j'ai accepté de lui payer ses billets de train et de lui donner 25 dollars pour ses frais de route. Le lendemain, alors que je me procurais les billets, il m'a surpris en me disant que son père et sa mère étaient également à Chicago et qu'il fallait leur procurer des billets à eux aussi. Vanderpoole a dit qu'il n'avait qu'un seul enfant déjà trop âgé pour avoir droit à un billet gratuit, mais qu'il pensait pouvoir le faire passer en fraude. Quand je lui ai donné l'argent, il a dit qu'il pensait que cette somme ferait tout juste l'affaire, mais qu'elle était si petite qu'il devrait rouler son propriétaire sur le loyer dû, au moins jusqu'à ce qu'il arrive à New York et puisse le rendre. Vanderpoole a promis qu'il m'enverrait l'argent dès qu'il serait à New York.


Quelques jours après son départ, j'ai reçu une lettre écrite de l'hôtel Grand Central20 dans laquelle il me disait avoir rejoint son ancienne maison mais était encore plus mal en point que lorsqu'il avait quitté Chicago. Il n'avait pas encore pu sortir pour rencontrer ses amis. On lui a fait remarquer que son habillement était plutôt miteux et qu’il donnerait sans doute une mauvaise impression de ce qu’il avait pu réaliser dans l’Ouest. Il m’écrivait qu'il aimerait au moins posséder un chapeau en soie. Il voulait paraître à son avantage lorsqu’il rencontrerait ses riches parents, car la première chose qu'il leur demanderait serait de l'argent pour me rembourser. Il voulait que je lui prête encore de l'argent. C’en fut trop pour moi, je ne pouvais plus supporter d’avaler ses balivernes de poumon unique et de chapeau de soie et j'ai refusé. Après un an de correspondance, j'ai écrit à Vanderpoole que ses excuses manquaient totalement de dignité et que ses mensonges ne m’impressionnaient plus, et que j'avais décidé depuis longtemps que j'avais simplement fait un acte charitable pour lequel je n'attendais rien en retour. Entre-temps, j'avais appris qu'il avait abusé de la confiance d'autres amis, et que le bureau du News avait reçu une avalanche d’informations sur les fourberies qu’il avait commises à Denver. Quelques mois après son arrivée à New York, il ajouta le e à son nom et me dit dans une de ses lettres que c'était la contrepartie pour laquelle il devait recevoir un important héritage d'un vieil oncle riche qui orthographiait son nom de cette façon.





Le témoignage de Rooker constitue un texte à charge accablant contre Vanderpoole qui définit déjà fort bien les grandes lignes de sa personnalité, celle d’un beau parleur affabulateur et parasite, d’un homme prêt à n’importe quel mensonge pour se faire valoir, qui se pare d’un passé glorieux et d’un bouquet de connaissances et d’amis prestigieux, et qui joue aussi les victimes. On verra que tous les procédés décrits par ce collègue de Chicago seront exploités par la suite lorsque Vanderpoole tentera de s’imposer dans le monde littéraire en forgeant de toutes pièces et de manière systématique sa légende personnelle.


Ce texte nous livre à la fois des informations crédibles sur la personne de Vanderpoole :




	C’est un beau parleur, un excellent conteur affligé d’un défaut de prononciation.


	Il a vécu dans le Colorado en 1884 et peut-être auparavant. Un fait qu’il affirme et qui est par ailleurs confirmé par ce que Rooker dit en avoir appris par la suite.


	Ces souvenirs de Rooker sont le premier texte dans lequel Vanderpoole évoque son apprentissage du français et son intention de traduire des textes de George Sand.


	En 1884, il est sans le sou. Il ment pour apitoyer les personnes à qui il veut « emprunter » de l’argent. Il se comporte en tapeur parasite qui roule ses amis dans la farine.


	Il se dit prêt à faire des affaires frauduleuses.


	C’est un menteur invétéré qui prétend avoir un passé heureux, des amis influents et une famille fortunée et être affecté de maladies graves.


	Le texte confirme qu’il est d’ascendance Knickerbocker.


	Ses mensonges portent sur son passé, ses relations avec des personnalités prestigieuses, ses espoirs d’héritage. Il revendique une parenté avec Charles Dickens et une relation avec Bayard Taylor, deux noms qui réapparaîtront plus tard dans la constitution de sa légende personnelle.


	Quant au nom de Vanderpoole, on apprend qu’il vient d’ajouter un e final à Vanderpool, ce qui confirme un élément de l’évolution de son orthographe : Vanderpoel est devenu Vanderpool puis Vanderpoole, cette dernière orthographe apparaissant dans pratiquement toutes ses publications postérieures.





Le Buffalo evening news (Buffalo, N.Y.), publie le 14 décembre 1884 The first red roses. A persian legend, le premier texte littéraire connu de Lew Vanderpoole, qui le signe de son nom propre.


À l’été 1885, le Washington County advertiser, publie Bloom of rye, le premier texte poétique connu de Vanderpoel qu’avait aussi publié le New York World.


En janvier 1886, Vanderpoole publie deux récits : le 2 janvier, dans le Buffalo evening news (Buffalo, N.Y) qui publie Whence the buffalo came. An indian legend, qu’on trouve aussi dans le N.Y. Star, et, le 7, le Christian herald and signs of our times publie A fatal fraud, an original serial story of western life, un texte repris lui aussi du N.Y. Star.


Vanderpoole a dû s’installer à New York, sans doute à partir de 1884, et au plus tard en 1886. Le New York City Directory (répertoire des adresses de la ville de New York) mentionne que Lew Vanderpoel, journaliste, réside au 13, la place de l’université.


Les impostures littéraires : de 1886 à 1888


À partir de mai 1886, Vanderpoole, que l’on connaissait jusqu’alors comme reporter, rédacteur ou comme auteur de récits courts et de poésies, se met à s’inventer une légende personnelle, revendique la paternité d’un livre publié sous pseudonyme et prétend être un des héritiers et le parent de feue George Sand, qui lui aurait légué des manuscrits d’oeuvres inédites qu’il se met à traduire en anglais.


En novembre de cette même année, il publie aussi ses souvenirs d’une audience qu’il aurait sollicitée auprès du roi Louis II de Bavière et qui lui aurait été accordée. Vanderpoole a alors 31 ans. C’est peut-être en se rendant compte qu’il n’arriverait pas à se faire connaître comme écrivain sous son propre nom et que ses publications dans la presse ne lui fourniraient pas un revenu suffisant qu’il mit en place une stratégie systématique d’impostures littéraires en les accompagnant de propos autobiographiques mirifiques. La question du récit de l’audience accordée au roi Louis II fera l’objet d’un chapitre particulier, car, de toutes les entreprises de mystification qu’il mit en place, c’est la seule qui survécut aux accusations de faux qui, comme on pourra le lire, ont fait scandale en septembre 1887 lorsqu’un éditeur, pris de doute, enquêta sur le cas Vanderpoole et put prouver qu’il était un escroc. Le récit de l’audience connut un destin particulier en Allemagne puis en France, qui resta ignoré de Vanderpoole.


Nous avons trouvé la première trace d’une imposture littéraire dans le Daily Kennebec journal des 25 et 26 mai 1886. Ce quotidien publie A cry in the night qu’il décrit comme une histoire inédite posthume de Mme George Sand. Ainsi Lew Vanderpoole a-t-il mis à exécution le projet qu’il avait présenté en 1884 à son collègue W.V. Rooker de Chicago de « traduire » du George Sand. Si notre étude n’a pas pour objet de présenter l’oeuvre de Vanderpoole écrivain, nous avons cru bon de donner un exemple du contenu des nouvelles fantastiques qu’il a écrites en les attribuant à la plume de la romancière française. Voici le résumé d’Un cri dans la nuit :




Un soir à Venise un homme admire de son balcon le trafic des gondoles sur les canaux. Il décide de s’adonner lui aussi au plaisir d’une balade en gondole et hèle un gondolier. Bientôt la gondole passe près d’un balcon d’où s’élève une voix sublime. Mais soudain le chant s’interrompt pour laisser place à un cri terrible et glaçant. L’homme fait accoster le gondolier et se précipite vers la maison d’où émanait et le chant et le cri. Arrivé près de la chanteuse, il croit apercevoir une ombre entre la dame et sa propre personne. La chanteuse crie à nouveau et supplie l’homme de la prendre dans ses bras. Il consent à sa demande. L’ombre se rapproche alors et l’homme croit apercevoir une tête horrible et grimaçante comme celle d’un vampire. Il essaye de repousser l’apparition, mais la femme lui dit de continuer à la serrer dans ses bras, car cela éloignera à coup sûr l’être malfaisant. Et c’est de fait ce qui se produit : l’intrus disparaît. D’autres personnes étaient accourues pour porter secours à l’infortunée, qui se retirent bientôt.


Le sauveteur veut lui aussi prendre congé mais la femme le retient en lui proposant un verre de vin. Il accepte et prend enfin le temps d’observer la femme qui est d’une extraordinaire beauté et de laquelle émane un charme mystérieux. Il se rend compte alors que la femme s’était adressée à ses autres sauveteurs en italien, mais qu’avec lui elle avait parlé le français. Comment avait-elle pu déceler son origine ? Était-elle une sorcière ? Mais non, elle avait tous les traits d’un ange. Il est ensorcelé et tombe instantanément amoureux de la femme dont il ne veut plus se séparer. Il lui avoue son amour.


La femme veut alors lui livrer son secret. Ce n’est que justice, mais il refuse de l’entendre. Tout ce qu’il lui demande c’est de savoir si elle est mariée ou si elle est déjà promise à un autre homme. Elle répond par la négative aux deux questions et lui confie qu’elle est elle aussi tombée amoureuse de son sauveteur. Ils se marient dès le lendemain.


Ils vivent en Italie pendant une année, tantôt à Venise, tantôt à Rome ou à Florence. Au premier anniversaire de leur rencontre, la femme paraît très agitée et le supplie de la prendre dans ses bras jusqu’à minuit. Ce soir-là le démon menaçant réapparaît, mais l’homme tient sa femme fermement dans ses bras et le démon est contraint de disparaître.


La femme veut à nouveau expliquer ce qui la menace, mais le Français refuse à nouveau de l’entendre, arguant que seul leur amour compte à ses yeux.


La femme lui raconte cependant que pour être sauvée, il faut que pendant trois années consécutives à la même date, l’homme qui l’aime la tienne serrée dans ses bras jusqu’à minuit.


Une nouvelle année s’écoule pendant laquelle ils résident en France et en Allemagne. Au début du douzième mois, lors d’une promenade, l’homme butte sur un fin plateau ovale gravé d’une inscription : Michael Spezzi, réclamé par le diable le 10 juin 1560.


Revenant de sa promenade, le Français rencontre un ami allemand lettré qui connaît l’histoire de Spezzi, un homme qui s’était installé en Allemagne vers 1530. Spezzi avait une fille d’une beauté ravissante, mais, accablé de malheurs, il finit par conclure un pacte avec le diable qui en échange de ses services lui demande l’âme de sa fille bien-aimée.


Spezzi y consent, mais, un mois plus tard, saisi de remords, il appelle le diable et lui propose sa propre âme en échange du salut de sa fille. Le diable donne son accord, ajoutant cependant une condition : il dotera la fille d’une beauté sans égale et la parera d’une éternelle jeunesse. Elle sera libérée du maléfice à condition que pendant 500 ans elle reste vierge. Le démon ajoute une clause machiavélique : si la jeune femme venait à trouver un homme qui l’aimât sans faillir, il aurait encore à trois reprises l’occasion de ravir la jeune fille, sauf si à chacune de ses trois tentatives, l’homme la tient serrée dans ses bras.


Deux tentatives diaboliques avaient échoué, le troisième rendez-vous était fixé au mois suivant.


Les jours passèrent. La veille de la date fatidique, le Français se promenait en montagne quand soudain il fit une chute et se cassa la jambe. Malgré la douleur il se mit en peine de regagner leur demeure. Mais ce fut trop tard : il arriva juste au moment où le diable emportait à jamais sa femme adorée.
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